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Prologue
Cela faisait déjà une bonne demi-heure que la lumière de la chambre était éteinte, mais les trois frères Quinn étaient trop occupés à écouter la tempête qui faisait rage au-dehors pour dormir.
Assis devant la fenêtre, Riley regardait la pluie s’écraser sur la vitre.
— Il pleut vraiment très fort. Je crois que Noé et son arche vont bientôt apparaître.
— Tu crois que c’est une tempête aussi forte que celle pendant laquelle maman est tombée amoureuse de papa ? demanda Danny, le plus jeune des trois.
Il était installé dans son lit, les couvertures remontées jusqu’au menton. Il avait huit ans et une imagination sans limite. Il voyait des dragons et des serpents partout où il regardait et, même s’il se conduisait parfois encore comme un bébé, Riley commençait à l’apprécier plus maintenant qu’il grandissait.
Danny passait ses journées à fabriquer toutes sortes d’objets avec son couteau suisse : des monstres, des animaux, des ogres… Son sac à dos était toujours rempli de morceaux de bois et de savon au cas où l’envie lui viendrait de sculpter quelque chose.
— Peut-être, répondit Riley en se laissant tomber sur le lit, à côté de son frère. Papa dit toujours que ce jour-là le vent était si violent qu’il arrivait à peine à marcher.
— Tu crois que maman était une sirène, comme le raconte papa ?
— Non, Danny…
Leur père avait toujours aimé leur raconter des histoires sur sa rencontre avec leur mère.
— Elle n’était ni une sirène ni une fée, juste maman mais en plus jeune.
Riley aimait les contes et les légendes, lui aussi, et il regrettait l’époque où leur père leur racontait des histoires chaque soir… C’était avant qu’il ne soit licencié de son travail, avant qu’il ne décide d’acheter le vieux pub de Ballykirk…
Depuis, Eamon et Maggi Quinn travaillaient très dur car les clients locaux et les touristes étaient nombreux, ce qui voulait dire qu’ils étaient rarement à la maison pour les coucher le soir. C’étaient leurs sœurs aînées, Shanna et Claire, qui s’en chargeaient.
— On devrait sortir, proposa-t-il soudain. On devrait voir si le vent nous empêche de marcher comme papa.
— Vous ne voulez pas vous taire et dormir ! lança à cet instant Kellan, en jetant un coup d’œil par-dessus son livre. Ce n’est pas de parler de la pluie qui va la faire s’arrêter. En plus, si vous sortez, papa sera fâché.
Kellan était le plus âgé et le plus intelligent des trois. A douze ans, il était presque un adolescent, et d’habitude Daniel et Riley l’écoutaient. Mais, depuis quelque temps, Kellan s’était mis à jouer au petit chef et se montrait moins gentil avec eux. Il ne semblait plus intéressé par l’école et les filles.
— Tais-toi, Kellan ! C’est notre chambre à nous aussi et on peut parler autant qu’on veut !
Riley n’avait jamais beaucoup aimé l’école, à l’exception des cours de musique avec la belle Mlle Delaney.
Il adorait chanter et, les jours où elle apportait des instruments de musique, il était toujours le premier à les essayer. Il était même capable de reproduire un air après l’avoir entendu une ou deux fois seulement.
Mais ce qu’il préférait, c’était les chansons qu’elle leur apprenait, de vieilles ballades irlandaises évoquant les mythes et légendes d’autrefois.
— Ecoutez ça, fit-il en s’approchant un peu plus de la fenêtre. La tempête chante…
Il se mit à fredonner.
Le seul point positif du travail de leurs parents était qu’ils devaient tous les cinq les aider pendant le week-end et que le pub accueillait souvent des musiciens le samedi soir.
Ces jours-là, Riley n’allait pas au pub en traînant les pieds. Au contraire, il arrivait en avance pour terminer son travail le plus tôt possible et pouvoir écouter tranquillement les musiciens.
Il quitta la fenêtre et retourna se coucher dans le lit qu’il partageait avec Danny.
— Ne t’inquiète pas, murmura-t-il à son petit frère. Nous sommes à l’abri.
— Chante-moi une chanson, s’il te plaît, lui demanda l’enfant en remontant la couverture un peu plus haut sur sa figure.
— Quelle chanson ?
— La chanson de Barley, je l’aime bien.
— Elle s’appelle Le vent souffle sur Barley, répondit-il avant de se mettre à chanter. « Dans une verte vallée, mon cœur est amoureux… »
— Pourquoi est-ce que toutes les chansons parlent d’amour ? l’interrompit Danny.
— Je pense que les gens aiment bien les chansons d’amour.
A vrai dire, il n’en savait rien. Personnellement, il aurait préféré des chansons sur des chevaliers, des héros… Mais la plupart de celles qu’il connaissait parlaient d’amour et étaient tristes.
— Papa dit que les filles préfèrent les garçons qui savent chanter.
— Tais-toi ! cria Kellan.
— Va au diable ! rétorquèrent Riley et Danny d’une même voix.
Puis tous les trois se mirent à rire.
— Allez, chante-moi la fin de la chanson, insista Danny.
Riley reprit la ballade, accompagné par le bruit de la pluie battante.
Un jour, aimerait-il assez une fille pour lui chanter une chanson ? Et dans ce cas, le suivrait-elle comme les filles suivaient Kellan ? se demanda-t-il avant de s’endormir, bercé par le bruit du vent et de la pluie.



- 1 -
Atteignant enfin la longue file d’attente qui serpentait jusqu’au guichet de la douane, Nan Galvin regarda autour d’elle, à la recherche d’une horloge. Elle ignorait l’heure qu’il était. Chez elle, à Madison, dans le Wisconsin, il était cinq heures du matin. Et ici, à l’aéroport de Shannon, en Irlande, il était… il était…
— 11 heures, murmura-t-elle en apercevant enfin une pendule.
Elle sourit.
Même si elle avait déjà imaginé des dizaines de voyages outre-Atlantique, en feuilletant des guides touristiques et des magazines pendant ses pauses déjeuner, celui-ci était son tout premier.
C’était sans doute pour cette raison que, même si elle n’était arrivée de l’autre côté de l’océan que depuis quelques minutes, tout lui semblait exotique, depuis la forme des poubelles jusqu’à la voix qui sortait du haut-parleur, en passant par les panneaux écrits en gaélique.
— Je suis en Irlande. En Irlande !
La file d’attente avança enfin et, impatiente, elle fit quelques pas en direction du guichet de la douane, essayant d’imaginer sa mère à cette même place, vingt-sept ans plus tôt, lorsqu’elle avait pris l’avion, comme elle-même venait de le faire, pour parcourir et découvrir l’Irlande, le pays de ses ancêtres.
Nan ne pouvait qu’imaginer quel genre de jeune femme avait été sa mère, car Laura Daley Galvin avait succombé à un cancer alors qu’elle n’avait que huit ans. Ce voyage était pour elle une façon de partir à la découverte de l’Irlande mais surtout de sa mère.
Après la mort de cette dernière, Nan s’était repliée sur elle-même. Elle avait pris soin de son père, s’était occupée de la maison tout en travaillant dur à l’école. Elle avait continué à vivre avec lui pendant ses années d’études supérieures, et même après, devenant, au fil des ans, une jeune femme casanière et réservée, se contentant de vivre des aventures à travers les livres qu’elle lisait.
Lorsqu’elle avait enterré son père, un an auparavant, elle avait continué son petit bonhomme de chemin, jusqu’à ce qu’elle découvre une malle remplie des souvenirs de sa mère. Une trouvaille qui l’avait poussée à se poser des questions, à remettre en cause l’organisation bien tranquille, bien réglée de sa vie.
En fouillant dans cette malle, elle avait en effet découvert une Laura Daley Galvin beaucoup plus curieuse, spontanée et audacieuse que dans son souvenir. Un paquet de lettres lui avait même révélé l’existence d’une amitié entre sa mère et une Irlandaise du nom de Carey, une femme qu’elle avait aussitôt ressenti le besoin de retrouver.
C’était pour cette raison que, sans attendre, elle avait commencé à économiser pour ce voyage.
Qu’allait-elle découvrir ici ? se demanda-t-elle avec un mélange d’excitation et d’inquiétude vague. Ce voyage ressemblerait-il à celui que sa mère avait fait tant d’années plus tôt ? Les questions qui se bousculaient dans sa tête étaient nombreuses et pour le moment sans réponse.
Et en attendant de les obtenir, ces réponses, elle devait d’abord trouver le chauffeur normalement venu la chercher pour la conduire dans la petite ville portuaire de Ballykirk, dans comté de Cork, jusqu’à la petite maison qu’elle avait louée via internet. Un chauffeur qui devait l’attendre depuis… Depuis trois heures, constata-t-elle après un coup d’œil rapide sur l’horloge.
— Personne suivante ! lança l’employé des douanes.
Nan s’approcha du guichet puis tendit à l’homme son passeport, ainsi que le formulaire qu’elle avait rempli dans l’avion.
— Tiernan Galvin ?
Elle n’utilisait jamais son nom de baptême, sans doute parce que personne dans le Wisconsin ne pouvait le prononcer correctement. Elle se faisait appeler Nan, plus simplement, mais Tiernan ne sembla pas poser de problème à l’employé des douanes. Encore un indice qu’elle était bien loin de chez elle !
Elle sourit, amusée. Sa mère avait tellement adoré l’Irlande qu’elle avait été jusqu’à lui donner cet étrange prénom gaélique que seul un Irlandais pouvait prononcer correctement.
— Oui, je suis bien Tiernan Galvin.
— Etes-vous en Irlande pour le travail ou le plaisir ?
— Je suis ici en vacances. Pour le plaisir.
— Rendez-vous visite à quelqu’un ?
— Personne. Enfin… si… d’une certaine manière. Son nom est…
Elle s’interrompit et sortit de son sac à main le courriel qu’elle avait imprimé.
— Riley Quinn… Il vient de Ballykirk mais je ne le connais pas. Je vais loger chez lui. Enfin… dans une maison qui lui appartient, et il m’attend. Ou du moins, il devait m’attendre il y a trois heures, mais l’avion a décollé en retard, alors j’espère qu’il est toujours là.
L’agent ne répondit pas. Il examina en silence son passeport puis le lui rendit.
— Si vous n’avez rien à déclarer, passez par la porte verte, sinon, la rouge. Je vous souhaite la bienvenue en République d’Irlande… Passez de bonnes vacances, mademoiselle.
— Merci.
Impatiente de débuter enfin ses vacances en Irlande, Nan suivit le panneau adéquat et se dirigea vers le hall des bagages. Là, elle aperçut sa valise qui tournait déjà sur le tapis roulant. Sans attendre, elle l’attrapa puis prit la direction de la sortie.
De l’autre côté de la porte vitrée, plusieurs hommes attendaient avec, à la main, des petits écriteaux portant des noms. Elle chercha le sien. En vain.
Haussant les épaules, elle se dirigea alors vers l’extérieur. Peut-être son chauffeur l’attendait-il au soleil ?
Hélas, si des taxis étaient en effet garés le long du trottoir, aucun de leurs chauffeurs ne brandissait une pancarte à son nom.
Zut !
Que faire maintenant ? Il y avait bien la solution de louer une voiture mais ce serait cher, or son budget était très serré. En plus, elle avait déjà payé la location d’une voiture à Ballykirk, en complément de son gîte… Sans compter qu’elle ignorait si elle était capable de conduire du bon côté de la route tout en lisant une carte !
Elle opta pour un taxi.
Réprimant un soupir, elle tira sa valise jusqu’à la première voiture, puis se pencha par la fenêtre.
— Bonjour, monsieur. Combien cela coûterait-il d’aller jusqu’à Ballykirk ?
— Il y en a pour deux heures, environ cent cinquante kilomètres… Donc deux cent cinquante euros.
— Je n’ai que des dollars, je n’ai pas encore changé mon argent.
— Désolé, mademoiselle, mais je n’accepte pas les dollars. Vous pouvez changer de l’argent à l’intérieur de l’aéroport, mais je vous préviens : ils vous prendront une forte commission.
Nan soupira. Cela s’annonçait mal.
— Peut-être acceptez-vous les cartes de crédit ?
— Malheureusement non, mais vous pouvez demander à un autre taxi. Sinon, il vous reste la solution du bus.
— Merci, monsieur.
Elle s’éloigna un peu puis s’arrêta et prit une profonde inspiration pour rassembler ses esprits.
Ce n’était vraiment pas ainsi qu’elle avait imaginé le début de ses vacances. Elle qui avait pourtant tout organisé si méticuleusement ! Malheureusement, elle n’avait pas prévu que son avion quitterait Chicago en retard ni qu’elle attendrait trois heures à New York en raison d’un orage. Et s’il n’y avait eu que cela ! Mais ensuite elle avait voyagé entre deux enfants qui avaient passé leur temps à crier. Résultat, elle avait faim et mal à la tête… Et voilà maintenant qu’elle se retrouvait toute seule à l’aéroport de Shannon, à deux heures de sa destination finale, sans moyen de locomotion !
Heureusement, elle avait le numéro de téléphone de Riley Quinn dans son sac ; elle pouvait l’appeler et lui demander s’il était encore dans les environs. Mais d’abord elle devait changer de l’argent.
Oui, l’argent en premier…
— Auriez-vous du feu, mademoiselle ?
Nan se retourna et aperçut un homme, une cigarette éteinte à la bouche.
Elle le dévisagea, stupéfaite. Il était l’image parfaite de l’Irlandais de ses rêves, à l’exception de la cigarette, bien sûr. Il avait des cheveux foncés mais des yeux si bleus, si clairs, qu’ils en semblaient presque gris. Il portait en outre une barbe de deux jours qui lui donnait un petit air farouche, presque sauvage.
— Auriez-vous du feu ? répéta l’homme.
Elle ne répondit pas, continuant à le fixer, comme s’il l’avait hypnotisée.
Avec son jean usé qui mettait en valeur de longues jambes fuselées, et un simple T-shirt sous son blouson de cuir, il lui faisait penser à un loup solitaire, un séduisant loup solitaire. Bien différent, en tout cas, des hommes qui l’intéressaient d’habitude.
— Je… Je ne fume pas, marmonna-t-elle d’une voix mal assurée, en tentant de se reprendre.
— Vous êtes donc l’une d’elles…
— L’une d’elles ?
— Une de ces Américaines coincées, fanatiques de la lutte antitabac. Je parie que dans quelques secondes vous allez me rappeler tous les risques de la cigarette et…
— Pas du tout ! le coupa-t-elle sèchement, outrée de cette présomption hélas bien prévisible.
C’était toujours ainsi avec elle… Les gens pensaient que, puisqu’elle était bibliothécaire, elle était hyperorganisée, tatillonne même, et ennuyeuse — voire carrément casse-pieds… Cet homme ignorait qu’elle était bibliothécaire, et pourtant il la jugeait comme les autres.
Mais elle était en vacances, et personne ne la connaissait ici. Elle pouvait donc être qui elle voulait et faire ce qu’elle voulait. Elle pouvait oublier qu’elle était cette femme sévère qui demandait sans cesse aux étudiants de se taire ou les empêchait de s’embrasser entre les rayonnages. Ici, elle pouvait être aussi libre qu’une amazone si le cœur lui en disait.
— Je n’ai pas de feu parce que je ne fume pas et que j’ai rarement l’occasion d’allumer des feux de camp, monsieur, répondit-elle enfin. Et si vous voulez vous tuer, vous empoisonner avec le tabac, ce n’est sûrement pas moi qui vous en empêcherai !
Tout en parlant, elle l’observa. Il la regardait d’un air renfrogné.
A l’évidence, il ne la trouvait pas drôle.
— Je vous prie de bien vouloir m’excuser, mademoiselle, je suis un peu énervé ce matin…, fit-il au bout d’un moment. Ça fait un an que je ne fume plus mais, quand je suis fatigué ou de mauvaise humeur, je retrouve mes mauvaises habitudes…
Il s’interrompit et jeta la cigarette dans le caniveau.
— Mais… vous venez de la jeter par terre !
— Je viens surtout de prendre soin de ma santé.
Il n’avait pas le droit de jeter sa cigarette sur le sol !
Choquée, elle se baissa pour la ramasser, mais il l’attrapa soudain par le bras et l’obligea à reculer pour éviter un taxi qui approchait à grande vitesse. Surprise, elle poussa un cri, fit un pas de côté et se retrouva de ce fait pressée contre son torse, dans l’odeur enivrante de son eau de Cologne, tandis que le taxi freinait en catastrophe. Elle ferma les yeux un instant.
Elle ne connaissait pas cet homme et pourtant elle se sentait bien dans ses bras. Elle se sentait en sécurité. Elle se sentait vivante, vibrante…
— Vous devriez faire attention, reprit-il d’une voix douce, au bout de quelques secondes. Je ne pourrai pas toujours être là pour vous sauver la vie, et ce serait dommage de vous faire tuer dès votre arrivée en Irlande.
Sentant son cœur faire des bonds dans sa poitrine, Nan se contenta de le fixer, trop troublée pour prononcer la moindre parole. Ils étaient désormais si proches l’un de l’autre qu’elle aurait facilement pu l’embrasser.
Elle le vit d’ailleurs baisser les yeux vers sa bouche, comme s’il venait de lire en elle, mais la raison la rappela à l’ordre. Elle rompit l’étreinte, fit deux pas en arrière et rajusta sa veste pour tenter de se calmer.
Elle avait déjà connu des hommes, mais jamais elle n’avait ressenti pour aucun d’eux une telle attirance. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi… magnétique… Aucun autre mot ne lui vint à l’esprit pour le décrire. Mais, d’un autre côté, jamais encore elle n’était sortie avec un homme aussi beau que cet Irlandais.
— Merci, monsieur.
— De rien. Je n’ai fait que ce qu’aurait fait tout Irlandais pour une jolie femme, répliqua-t-il sur le ton de la plaisanterie.
Faisant mine d’ignorer sa remarque, Nan se retourna vers la file de taxis.
Venait-il vraiment de dire qu’elle était jolie ?
Non. Impossible. Elle n’était pas jolie, elle n’était qu’ordinaire.
— Vous cherchez un taxi ? lui demanda l’homme en la suivant.
— Pourquoi ? Vous en conduisez un ?
Si c’était le cas, peut-être accepterait-il de la mener jusqu’à Ballykirk.
— C’est votre voiture ? continua-t-elle sans même attendre sa réponse, en désignant le taxi le plus proche.
— Non, le chauffeur est parti faire une course dans l’aérogare. J’ai simplement accepté de surveiller sa voiture en échange de la cigarette que vous m’avez fait jeter. Vous cherchez un chauffeur ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Quelqu’un devait m’attendre, mais je crois qu’il s’est lassé. Mon avion a eu beaucoup de retard.
— Votre mari ?
— Non.
— Votre fiancé ?
— Non !
— Votre petit ami alors.
— Non, juste un chauffeur.
— Dans ce cas, je crois que ma chance vient de tourner. Je serais ravi de vous conduire où vous le souhaitez. J’étais censé récupérer une vieille dame et l’emmener jusqu’à Ballykirk, mais elle n’est jamais arrivée.
Ballykirk ?
— C’est justement là que je vais. Quelle coïnci…
Elle s’interrompit et le dévisagea.
— Ne seriez-vous pas Riley Quinn, par hasard ?
A ces mots, elle le vit se raidir et passer une main nerveuse dans ses cheveux.
— Je crois que je viens de faire une gaffe… Vous êtes Nan Galvin ?
— Oui, c’est bien moi.
Alors, comme cela, il avait cru qu’elle était une vieille femme ? Qu’avait-elle donc fait pour lui donner cette impression ?
— Vous étiez censé m’attendre dans l’aérogare avec une pancarte à mon nom ! dit-elle aigrement.
— C’est vrai, mais je pensais pouvoir vous reconnaître sans mal lorsque vous sortiriez. De toute évidence, vous n’êtes pas la vieille femme aux cheveux blancs et aux chaussures orthopédiques que j’imaginais.
— Et pourquoi est-ce que vous m’imaginiez ainsi ? Parce que je suis bibliothécaire ? C’est encore un de ces préjugés stupides !
— Non ! Enfin… pas seulement… Vous sembliez âgée.
Elle semblait âgée ?
— Nous ne nous sommes jamais parlé, nous avons juste correspondu par courriels ! Comment avez-vous pu croire que…
— Je ne sais pas. Vous écrivez comme une personne âgée et vous sembliez si…
— Si quoi ?
— Si coincée. Ce que je veux dire c’est que votre orthographe était si parfaite, vos messages si clairs, si précis…
— Parce que écrire sans faute signifie qu’on est vieux, selon vous ?
Elle qui était fière d’écrire sans la moindre faute de grammaire ou d’orthographe. Elle aimait être professionnelle jusque dans sa vie personnelle.
— Vous avez également demandé que je vous fournisse du papier toilette de qualité, que la maison soit parfaitement propre et débarrassée de tout insecte mort ou vivant, lui rappela-t-il. Moi, c’est ce que j’appelle être coincée. En plus, vous avez écrit que vous vouliez visiter la terre de vos ancêtres avant de mourir, alors j’ai pensé… Enfin, je ne vous imaginais pas du tout ainsi…
Tout en l’écoutant, Nan se força à rester calme. Mieux valait ne pas le fâcher maintenant qu’elle avait trouvé un chauffeur pour l’emmener jusqu’à Ballykirk.
— Vous aviez dit que vous m’attendriez à l’intérieur. Or vous n’y étiez pas.
— J’en ai eu assez d’attendre. Ça fait plus de deux heures que je suis ici.
— Deux heures ? Mais j’étais censée arriver il y a trois heures !
— J’étais en retard. J’avais beaucoup de choses à faire et je ne voulais pas perdre mon temps à attendre une vieille femme. D’ailleurs, il faut que je retourne au pub.
Au pub ? Et puis quoi encore !
— Je suis désolée de voir qu’à cause de moi vous devez vous priver de votre bière du matin, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Cet homme avait beau être sexy, ce n’était qu’un idiot finalement. Un idiot et un ivrogne.
— Je ne dois pas retourner au pub pour boire, lui expliqua-t-il sans attendre, comme s’il lisait dans ses pensées, mais pour y travailler. Ma famille en est propriétaire et j’y travaille avec mes frères.
— Je croyais que vous gériez des gîtes ?
— Je m’en occupe aussi, en plus d’autres choses, comme aller chercher des touristes à l’aéroport, répondit-il avant de s’interrompre pour secouer la tête comme s’il était incrédule. Vous auriez pu me dire que vous étiez ainsi !
Qu’elle était « ainsi » ? Qu’est-ce qu’il voulait dire ?
Elle aurait dû être en colère… Elle avait toutes les raisons d’être en colère, pourtant elle n’y arrivait pas, et pour toute réponse elle se contenta de lui sourire. Mais sa curiosité l’emporta et elle demanda :
— Que vouliez-vous dire à l’instant ?
— Ne faites pas celle qui ne comprend pas, vous savez très bien que vous êtes jolie.
Il sortit ensuite un papier froissé de sa poche et le lui tendit.
— Voilà la pancarte avec votre nom. Maintenant que vous avez la preuve que je vous attendais, allons-y. Je suis garé au parking.
Sans un mot de plus, il attrapa sa valise puis commença à marcher. Mais elle ne bougea pas car il avait oublié de prendre son bagage à main. Au bout de quelques secondes, il se retourna et, voyant qu’elle ne le suivait pas, vint le chercher.
— Je veux bien prendre vos sacs, mais je vous préviens, je ne vous porterai pas, lui lança-t-il, moqueur.
— Finalement, vous auriez peut-être dû fumer cette cigarette, vous auriez été de meilleure humeur !
— Moi, au moins, je me suis conduit comme un parfait gentleman depuis que nous avons fait connaissance.
— Parce que moi pas ?
Pour toute réponse, il lui adressa un sourire charmeur et, incapable de résister, elle éclata de rire.
Comment pouvait-elle être en colère contre cet homme ? C’était impossible, il était trop beau, trop sexy.
— Faites attention à ma valise, lui recommanda-t-elle lorsqu’ils arrivèrent au pied d’un escalier. Elle est toute neuve.
Il lui adressa un long regard, comme pour lui faire comprendre qu’elle exagérait vraiment, puis s’en empara.
— Bon Dieu, qu’est-ce que vous avez mis dedans ? Elle pèse des tonnes !
— Je reste dix jours, j’ai besoin de certaines choses.
— De quoi donc ? De matériaux de construction ? Je ne vais pourtant pas vous demander de construire votre maison.
— J’ai apporté du shampoing, du gel douche, de la crème hydratante, du beurre de cacahuètes, des kumquats confits ainsi que mon thé préféré.
— Et vous avez réussi à passer la douane avec tout ça ?
La douane ? Elle se figea, soudain inquiète.
— Que voulez-vous dire ? Vous pensez que j’aurais dû déclarer ces produits ? Le formulaire parlait simplement de viande et de produits laitiers. Et de plantes. Les pots que j’apporte n’ont jamais été ouverts et je… Mon Dieu ! Vous pensez que le thé est considéré comme une plante ?
— Je ne sais pas. Ici, en Irlande, les plantes n’ont pas de feuilles.
— Alors il faut tout de suite que je retourne à la douane…
Elle fit demi-tour, mais il lui bloqua le passage.
— Laissez-moi passer. J’ai peut-être enfreint la loi !
— Ce n’est pas grave, vous êtes juste une délinquante maintenant, et vous allez être obligée de vivre dans la honte. Allez, Miss Capone, partons d’ici avant que vous ne trouviez un autre moyen de me faire perdre mon temps.
— D’accord, mais sachez que si j’ai des problèmes avec la police je vous considérerai comme responsable.
— Vous n’aurez aucun problème, je vous le promets. Et quand bien même, ça vous ferait un souvenir à raconter.
— Peut-être… Mais ce n’était pas ainsi que j’imaginais mes vacances, murmura-t-elle, consternée, tout en le suivant en traînant les pieds.
Non, vraiment, ce n’était pas du tout ainsi qu’elle les imaginait…
Lorsqu’ils parvinrent au premier étage du parking, Riley s’arrêta soudain, se retourna et se planta devant elle avant de lui tendre la main et d’attraper la sienne.
— Je suis désolé si je me suis conduit comme un idiot. Je vous propose que nous recommencions à zéro. Bonjour, mademoiselle Galvin, je suis Riley Quinn. Bienvenue en Irlande. J’espère que vous passerez de très bonnes vacances.
Touchée par cette gentillesse soudaine, elle esquissa un sourire, puis baissa les yeux vers leurs mains jointes.
Il avait de belles mains, de longs doigts.
En fait, c’était un homme sympathique et bon, elle en était désormais convaincue.
— Vous voyez, Riley, rétorqua-t-elle néanmoins avec une pointe de moquerie dans la voix, ce n’était pas si difficile !
Il serra un peu plus sa main et elle sentit tout à coup un délicieux frisson glisser le long de son dos. A sa grande surprise, l’attirance qu’elle avait ressentie pour lui au premier regard n’avait pas disparu. Au contraire, elle avait grandi, elle s’était intensifiée.
Il était beau, drôle… Il ne manquerait plus qu’il chante et il serait l’homme parfait.
Il commença à caresser doucement sa peau avec son pouce, et des étincelles de désir se mirent à crépiter en elle.
— La voiture est juste ici, reprit-il à cet instant, la ramenant à la réalité.
— Parfait, répondit-elle. Je vous suis.
*  *  *
Riley ralentit en approchant du carrefour puis freina en catastrophe lorsqu’une voiture lui brûla la priorité.
Bon Dieu ! Jamais il n’arriverait au pub avant la fin de l’heure d’affluence, alors pourquoi essayer ? Pourquoi risquer sa vie et celle de sa passagère ?
Il lui jeta un coup d’œil.
Elle était assise à côté de lui, la mâchoire crispée, les mains croisées sur ses genoux comme si elle était en train de prier.
— Ne vous en faites pas, je n’ai jamais eu d’accident, lui dit-il pour tenter de la rassurer.
— C’est… C’est un foutu miracle ! rétorqua-t-elle en imitant son accent irlandais.
Il éclata de rire. Cet accent lui semblait ridicule venant d’une jeune femme comme elle, bien sous tous rapports.
— Si vous parlez comme ça, vous allez vous fondre sans peine dans le paysage.
Bon Dieu, qu’elle était belle !
Elle ne ressemblait pas à l’image qu’il se faisait des Américaines. Il en avait rencontré un certain nombre, dans des pubs à travers tout le pays, mais pour lui les Américaines revêtaient toujours l’apparence des héroïnes de séries télévisées, avec de longs cheveux blonds, la peau bronzée, et des seins très ronds.
Mais Nan Galvin était différente. Elle était d’une beauté naturelle. Ses cheveux noirs frisés encadraient un visage pâle avec de longs cils qui soulignaient de beaux yeux couleur émeraude. Elle était têtue, déterminée, exactement le genre de femme qui rendrait la séduction difficile, même pour le plus expérimenté des Casanovas.
Mais il avait toujours aimé relever les défis.
Même s’il était impatient de retourner au pub, il décida tout à coup de quitter l’autoroute et de prendre une petite route pour profiter du voyage. Il avait soudain envie de passer un peu plus de temps avec cette femme, avant de la déposer au gîte.
— Vous avez dit que votre famille possédait un pub, reprit-elle à cet instant, le sortant de sa réflexion. Y servez-vous à déjeuner ? Parce que je meurs de faim… Le repas dans l’avion était infect.
— Nous y servons les meilleurs repas de tout Ballykirk.
— Vous êtes cuisinier ?
— Non, je travaille derrière le bar, de temps en temps.
— Vous êtes donc barman.
— Non plus. En fait, je gagne ma vie en tant que musicien. J’écris des chansons et je chante dans des pubs à travers toute l’Irlande.
— Vous chantez ? s’exclama-t-elle comme si elle était heureuse de cette nouvelle. Vraiment ? Vous êtes connu ?
Etait-il connu ? En fait… tout dépendait de ce qu’on entendait par ce terme.
— Je ne suis pas Elvis Presley, mais les gens viennent me voir en concert ; ils achètent mes CD…
— Peut-être pourrais-je venir vous écouter pendant l’un de vos concerts.
— Pourquoi pas.
Il se tut et elle lui adressa alors un sourire si gentil qu’il ressentit soudain le besoin de la toucher, de la caresser, de l’enlacer.
Il serra les mains sur le volant pour tenter de se maîtriser, surpris de ses réactions.
Pourquoi diable cette femme l’attirait-elle autant ? Peut-être était-ce dû à sa beauté non conventionnelle. Ou bien à ses grands yeux innocents qui l’intriguaient.
Les femmes de son âge étaient souvent blasées, mais elle ne semblait pas l’être. Elle était tout sauf cynique. Elle semblait s’émerveiller de tout ce qu’elle apercevait au bord de la route, des églises, des cimetières et même des simples murs de pierre.
— Stop ! cria-t-elle soudain en lui agrippant l’épaule.
Il freina brutalement.
— Que se passe-t-il ? Est-ce que j’ai heurté quelque chose ?
— Là, dit-elle en indiquant du doigt des ruines. Cette tour… Je l’ai vue dans mes guides. C’est un… cloi…
— Un cloictheach.
— Je ne pensais pas qu’on en trouvait dans les prés. Vous croyez qu’on peut visiter ?
— Non, ce n’est qu’une ruine.
— J’ai envie de la voir de plus près.
Il hésita. Il était attendu au pub, mais son cousin Martin était derrière le bar ce matin. Il pourrait toujours le remplacer s’il était en retard.
— D’accord. Nous pouvons nous arrêter quelques minutes si vous le souhaitez.
— Il faut que je prenne mon appareil photo, dit-elle en cherchant la poignée de la portière. Il est dans mon sac.
Il se pencha pour lui ouvrir la porte et, sans attendre, elle bondit hors de la voiture, puis attrapa son sac posé sur le siège arrière. Elle en sortit son appareil photo avant de courir vers le mur de pierre qui entourait le champ.
— Je suis en Irlande ! cria-t-elle en levant les bras en l’air. Je veux tout voir, et ce dès maintenant !
Charmé par cet enthousiasme, Riley sourit. Décidément, cette Nan Galvin était vraiment adorable.
Il la rattrapa et lui tint la main pour l’aider à grimper sur le mur.
— Qui s’occupe de ces ruines, Riley ? Pourquoi personne n’a reconstruit la tour ? De quelle époque date-t-elle ?
— On trouve des tours similaires dans toute l’Irlande, vous savez… Il y en a d’ailleurs une juste à côté de Ballykirk. Elle est plus grande que celle-ci et on peut y monter.
— Vous ne vous êtes jamais demandé qui a habité ici ? qui s’est assis devant cette fenêtre, là-haut, et a admiré ce magnifique paysage ?
— Je doute que qui que ce soit ait jamais vécu ici. Les gens vivaient autour. Selon certains, il s’agissait d’un campanile, pour prévenir les habitants des alentours en cas de danger, ou pour les appeler à la prière. On dit aussi qu’ils s’y enfermaient lorsqu’ils étaient attaqués.
Il se tut et la regarda poser la main sur le mur de pierre et fermer les yeux.
Etait-elle fatiguée ?
— Vous allez bien ?
— Oui, répondit-elle d’une petite voix. C’est juste que… Quand je pense à tout ce qui s’est passé devant cette tour… D’où je viens, le bâtiment le plus ancien n’a pas plus de deux cents ans.
Pour toute réponse, il la dévisagea, admirant ses joues roses et ses yeux brillants. Puis, incapable de résister à la tentation, il se pencha et effleura ses appétissantes lèvres couleur cerise des siennes.
Lorsqu’il se redressa, elle se contenta de le regarder, les yeux écarquillés, sans protester.
— Je… Je devrais prendre une photo, finit-elle par bafouiller d’une voix nerveuse. Mettez-vous près de la porte et regardez-moi, l’air féroce.
Il obéit et posa pour cinq ou six clichés avant que la lassitude ne le gagne.
— Assez de photos de moi. Je voudrais en prendre une de vous, maintenant.
Elle prit la pose, et il en profita pour la dévisager à travers l’objectif.
Il avait toujours été attiré par les femmes aux cheveux longs, mais il trouvait que les cheveux courts allaient bien à Nan. Cette coiffure lui donnait un air sexy, si sexy qu’il eut soudain très envie d’enfouir son visage dans ses boucles.
— Voilà, fit-il en lui rendant enfin son appareil.
— Je veux me souvenir de chaque seconde de ce voyage, lui expliqua-t-elle en retournant vers la voiture tout en regardant les photos. Regardez, celle-ci est très réussie, vous êtes magnifique. Mais vous auriez été encore plus beau si vous vous étiez rasé.
Il ralentit pour lui laisser le temps de regarder toutes les photos, et pour la regarder, l’admirer, la dévorer du regard.
Oui, vraiment, elle était très belle, avec son corps fin et sensuel à la fois. Mais elle était aussi différente des femmes qu’il avait l’habitude de côtoyer, étrange, surprenante… En un mot, fascinante.
Arrivé à la voiture, il lui ouvrit la portière et attendit qu’elle monte. Au lieu de cela, elle se tourna vers lui et lui tendit la main.
— Merci, Riley !
Ce geste le surprit tellement, le toucha tellement qu’il oublia soudain tous ses scrupules. Il prit lentement sa main dans la sienne puis l’approcha de ses lèvres.
— Vous n’avez pas besoin de me remercier, Nan. J’étais heureux de… de faire ce que vous vouliez que je fasse.
Il s’interrompit, troublé.
Il ressentait un désir intense de l’embrasser. Un désir si fort qu’incapable de s’en empêcher il se pencha et, oubliant les risques, oubliant les questions qui le tenaillaient, il l’attira à lui.
Avec prudence et douceur, il prit possession de sa bouche. Elle ne le repoussa pas, faisant même danser sa langue avec la sienne.
Lorsqu’il rompit l’étreinte, elle n’ôta pas sa main de son torse non plus. Elle se contenta de le regarder.
— C’était bon, dit-il.
— Oui. J’ai l’impression que mes vacances vont être fantastiques !
Puis, sans un mot de plus, elle monta dans la voiture.
— Bon Dieu, marmonna-t-il en faisant le tour de la voiture pour rejoindre sa place. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Elle n’est pas venue en Irlande pour avoir une aventure avec un raté comme moi.
Et pourtant, elle semblait avoir apprécié leur baiser. Elle y avait même participé activement. Et ensuite, elle ne l’avait pas giflé, ne l’avait pas insulté. Alors, si l’occasion se présentait une nouvelle fois, peut-être pourrait-il renouveler l’expérience.
Oui, pourquoi pas.
Il s’installa derrière le volant et vit que Nan était en train de l’observer, les yeux humides.
Zut, elle pleurait… Qu’avait-il fait ?
— S’il vous plaît, Nan, ne pleurez pas. Je suis désolé, je n’aurais jamais dû vous embrasser, mais…
— Non. Ce n’est pas le baiser. Il était agréable…
— Alors pourquoi pleurez-vous ?
— Je crois… J’aimerais croire que ma mère est venue à cet endroit lorsqu’elle a visité l’Irlande. Elle adorait l’histoire, alors peut-être a-t-elle visité cette tour et touché ces mêmes pierres.
— Vous lui montrerez les photos à votre retour et vous lui poserez la question.
— Elle est morte lorsque j’avais huit ans.
Riley réprima un juron. Quel imbécile il était ! Furieux contre lui-même, il démarra en trombe. Malheureusement, il cala quelques secondes plus tard.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il, cette voiture est résistante. Elle vous conduira partout.
— C’est celle que vous allez me prêter ?
— Bien sûr.
— Bien sûr ?
— Oui, c’est une Fiat, une Cinquecento. Elle est petite mais elle a quatre roues, un moteur…
— Mais je n’ai jamais conduit de voiture avec changement de vitesse manuel !
— Ce n’est pas compliqué, je pourrai vous apprendre en quelques minutes. En plus, cette voiture consomme très peu, même s’il y a une petite fuite d’huile qu’il faut surveiller.
Il la vit lever les yeux au ciel.
— Bariolée comme elle est, on dirait qu’elle appartient à une famille de clowns. Par pitié, Riley, dites-moi que le gîte que j’ai loué n’est pas un taudis construit au milieu d’un marais !
— En Irlande, nous parlons de tourbière et non de marais, mais rassurez-vous, le gîte est très confortable.
— Les photos que vous m’avez envoyées n’étaient pas des fausses, au moins ?
— Grands dieux, non ! Il s’agit de la maison dans laquelle j’ai grandi. Mon frère Kellan l’a rénovée il y a quelque temps. Il y habite de temps en temps, lorsqu’il n’est pas à Dublin. Ma sœur Shanna s’est occupée de la décoration. Elle aime les objets anciens, les antiquités. Vous verrez, c’est même encore plus beau que sur les photos.
Elle lui sourit. Elle semblait soulagée.
Lui aussi. Il lui prit alors la main, se demandant quelle excuse il avait pour la toucher une nouvelle fois.
— Vous vous sentez mieux maintenant ? Vous n’allez plus pleurer ?
— Non. Tout va bien.
Rassuré, il poursuivit alors sa route, cherchant un sujet de conversation sans danger.
Il voulait tout savoir d’elle. Avait-elle un homme dans sa vie ? L’aimait-elle ? Avait-elle envie de l’embrasser une nouvelle fois ?
— Puisque vous êtes bibliothécaire, vous devez certainement aimer lire ?
— J’adore les livres. Depuis toujours. Chaque livre est pour moi comme une fenêtre sur un autre monde.
— Vous avez lu des livres sur l’Irlande ? C’est pour ça que vous êtes ici ?
— Non. Ma mère a visité l’Irlande lorsqu’elle avait vingt-deux ans, juste après avoir obtenu son diplôme d’université, alors je suis venue pour suivre ses traces, pour tenter de me rapprocher un peu d’elle.
— C’est une bonne raison, répondit-il, priant pour que la mention de sa mère ne la fasse pas pleurer une fois encore.
Mais, pour une femme qui avait l’air si fragile, il la trouvait plutôt forte, finalement.
— Je ne peux pas imaginer ce qu’on ressent, lorsqu’on perd sa mère si jeune. Je suis vraiment désolé.
— Moi aussi.
— Votre père est-il toujours en vie ?
— Il est décédé au printemps dernier. Il était plus âgé que ma mère et ne s’est jamais remarié. Pendant longtemps, j’ai pensé que c’était ma faute, qu’il était trop occupé à prendre soin de moi pour fréquenter des femmes. Mais, en grandissant, j’ai compris qu’il ne s’était pas remarié parce que ma mère était son seul amour. Elle était la seule pour lui…
Elle s’interrompit et se tourna vers lui avant de reprendre.
— Vous y croyez, Riley ? Vous croyez qu’on peut n’aimer qu’une seule personne durant toute une existence ?
De la part d’une inconnue, la question le surprenait. Mais Nan était différente. Elle ne semblait jamais manquer de sujets de conversation. Et lorsqu’elle voulait une information, elle se lançait, sans hésiter.
Pour en revenir à sa question, il devait bien avouer qu’il n’y avait jamais réfléchi.
— Bien sûr, répondit-il néanmoins. Ça explique sans doute pourquoi je suis toujours célibataire.
— Je ne me souviens pas beaucoup de ma mère, continua Nan. Elle avait des cheveux roux, des yeux verts et des mains très douces. Elle enseignait l’art. Ses grands-parents avaient quitté l’Irlande pour les Etats-Unis. Je crois que c’est pour cette raison qu’elle m’a appelée Tiernan.
Tiernan ?
— C’est beau, mais c’est plutôt un prénom de garçon ici.
— Je sais, j’ai fait quelques recherches. Je crois simplement qu’elle aimait beaucoup ce nom.
C’était une raison suffisante, songea-t-il en continuant sa route.
— Alors, reprit-il au bout d’un moment, quel est votre programme ? Qu’avez-vous l’intention de visiter ?
— Tout ce qui se trouve autour de Ballykirk.
— Et pourquoi Ballykirk ?
— Parce que c’est là que ma mère est venue, il y a vingt-sept ans.
— Peut-être quelqu’un se souvient-il d’elle au village.
— Je l’espère, répondit-elle d’une petite voix. Je l’espère vraiment.
A cet instant, sa voix était si douce, si pleine d’espoir qu’il dut rassembler toutes ses forces pour ne pas arrêter la voiture et l’embrasser sur-le-champ.
Il avait toujours suivi son instinct, sans réfléchir, mais cette fois-ci il avait envie de prendre son temps. Après tout, Nan avait réservé le gîte pour dix jours.
Il avait tout le temps pour la séduire et il comptait bien profiter de chaque minute.
*  *  *
Il ne lui fallut pas la durée du trajet pour que Nan décide que Riley Quinn était décidément l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré. Elle n’aimait pas seulement ses beaux yeux bleus, mais aussi le mélange déconcertant que faisaient son charme enfantin et sa confiance en soi très masculine.
Même si elle ne s’était jamais conduite de façon aussi directe avec un homme, et qu’elle ne comprenait pas son attitude, elle ne la regrettait pas. Au contraire.
Il était attirant et elle mourait d’envie de l’embrasser. C’était aussi simple que cela !
Ses collègues avaient gentiment plaisanté, avant son départ, lui assurant qu’elle allait avoir une aventure de vacances, mais elle avait repoussé ces propos d’un simple geste de la main. Or voilà qu’aujourd’hui cette perspective ne lui semblait plus si insensée que cela. Elle n’était plus la même personne que la veille. Il lui avait suffi de poser un pied sur le sol irlandais pour se sentir différente, libre, libérée…
Si elle avait été capable d’embrasser Riley à peine une heure après avoir fait sa connaissance, que se passerait-il au bout d’une journée ? se demanda-t-elle soudain.
Jusqu’à présent, elle avait eu peu de relations dans la durée et elle n’avait jamais été véritablement amoureuse. Sans doute parce qu’elle savait d’expérience qu’on se remettait difficilement d’un chagrin d’amour.
Elle n’avait aucune intention de tomber amoureuse de Riley, même s’il était irrésistible, même s’il était sexy en diable. Mais cela ne voulait pas dire qu’ils ne pouvaient pas profiter tous les deux de ces dix jours de vacances.
Non, vraiment… Et elle avait d’ailleurs l’intention d’en profiter.
Elle n’avait pas menti, finalement, au guichet des douanes. Elle était bel et bien en Irlande pour le plaisir, mais un plaisir différent du simple tourisme, un plaisir capable d’enflammer ses sens et de la faire vibrer, un plaisir que seul un homme pouvait lui offrir.
Elle avait lu que l’Irlande était un pays de mythes et de légendes et, dès qu’elle était arrivée, elle avait eu l’impression d’entrer dans un nouveau monde. Tout autour d’elle lui semblait différent : les lumières plus vives, plus brillantes, et les sons plus beaux. Son imagination était en alerte constante, de même que ses sens, enflammés par l’homme assis à côté d’elle.
Lorsqu’ils approchèrent de la côte, elle replongea dans ses souvenirs de romans, laissa son imagination prendre le pouvoir et imagina des héroïnes se tenant en haut des falaises, leurs robes colorées volant dans le vent, des héroïnes passionnées, libres comme elle rêvait de l’être.
— C’est Ballykirk que l’on aperçoit en bas, lui indiqua Riley en la sortant de sa réflexion.
Mais, au lieu de continuer dans cette direction, il tourna dans un petit chemin en direction de la colline.
— Je croyais que le gîte était proche du village.
— Il n’est pas loin, à quelques minutes de marche seulement. Vous trouverez un vélo dans la maison et vous aurez la voiture à votre disposition.
— Une voiture que je ne peux pas conduire !
— Il vous suffira de la tourner en direction du village et de vous laisser glisser, en n’oubliant pas de garder un pied sur le frein, bien sûr…
— Ce n’est pas drôle !
— Vous allez vous installer et je vous donnerai une leçon de conduite cet après-midi. Vous verrez, en quelques minutes, vous y arriverez.
Il tourna une dernière fois et elle aperçut soudain une petite chaumière blanche dont les murs brillaient au soleil.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle lorsqu’il se gara devant. Cette maison est encore plus belle que sur les photos !
Sous le charme, elle bondit hors de la voiture et entra dans le jardin, puis s’approcha d’un buisson et, les yeux fermés, huma le parfum des fleurs jusqu’à s’enivrer.
— Regardez ça, dit-elle ensuite en lui montrant une sculpture.
— C’est un hérisson. C’est mon frère qui l’a fabriqué. Il est forgeron, lui expliqua-t-il en ouvrant le coffre de la voiture. Vous pouvez entrer, la porte est ouverte. Je vous apporte votre valise.
Impatiente, Nan courut vers la maison, puis elle pénétra dans un salon aux beaux meubles de bois ciré et au parquet ancien recouvert d’un épais tapis. De là, elle apercevait une petite cuisine et la porte menant à la salle de bains.
Les deux chambres étaient petites mais, comme le reste du gîte, meublées de façon cosy.
Heureuse d’être enfin arrivée, elle caressa le lit de métal d’une main rêveuse avant d’ouvrir la fenêtre et de laisser le vent d’été pénétrer dans la pièce.
— C’est parfait… vraiment parfait.
— Cette chambre était la mienne, lui dit Riley en la rejoignant avec la valise. Je la partageais avec mes frères, Kellan et Danny. Mes parents dormaient dans l’autre, et mes deux sœurs, Shanna et Claire, dans une chambre aménagée dans le grenier.
— C’est magnifique ! répéta-t-elle. J’adore cette maison, mais quelle est cette odeur ?
— C’est l’odeur de la tourbe qui brûle. Le gîte n’a pas le chauffage, mais nous sommes en août, alors vous ne devriez pas avoir froid. Dans le cas contraire, il vous suffira de m’appeler au pub et je viendrai allumer un feu dans la cheminée. Il y a aussi un petit radiateur électrique dans le placard, si vous avez besoin.
Il se tut enfin et la fixa, les mains dans les poches.
Tout à coup, il avait l’air un peu mal à l’aise.
— Bon… eh bien, je vais vous laisser, Nan… A moins que vous ne vouliez descendre au pub pour déjeuner… La demi-pension est comprise dans votre location. Nous servons à midi et le soir, mais je pourrai vous trouver ce qu’il faut pour le petit déjeuner, si vous le souhaitez.
Sans cesser d’en caresser les montants en métal, elle fit le tour du lit.
— Je vais commencer par déballer mes affaires et puis, ensuite, je ferai peut-être une petite sieste.
— Un petit roupillon, comme on dit ici.
— Un petit roupillon, alors.
Riley éclata de rire avant de reprendre.
— Lorsque vous serez prête, suivez la route en direction du village et vous trouverez le pub au bout de la rue, à droite, près du port. Il s’appelle Le Chien endormi. Ensuite, je vous donnerai une leçon de conduite.
— Super !
Ils demeurèrent immobiles quelques secondes encore, et elle retint son souffle, se demandant à quoi il pensait.
Voulait-il l’embrasser une nouvelle fois ? Et s’il le faisait, serait-elle capable de résister ?
— A propos de ce qui s’est passé…, murmura-t-il enfin en s’approchant d’elle.
— Oui ?
— Je n’aurais pas dû le faire. Je… Je voulais juste m’amuser.
— Vous avez embrassé beaucoup de filles, juste pour vous amuser ?
Pour toute réponse, il se contenta d’un geste de la tête sans détacher son regard du sien.
— Vous embrassez très bien.
— J’ai quelques années d’expérience.
— Y a-t-il une fille, une femme particulière, que vous embrassez plus souvent que les autres ? Peut-être une femme que vous envisagez d’embrasser pour le reste de votre vie ?
Il éclata de rire.
Il semblait surpris par sa question, par son audace.
— Non, répondit-il. Il y en avait une, mais…
— Mais… ?
— Elle est partie, il y a quelques années. Elle ne désirait pas partager la vie d’un barman et chanteur à la voix médiocre. Elle habite aujourd’hui à Galway, avec son mari et ses trois enfants.
— Dans ce cas, vous êtes libre d’embrasser qui bon vous semble ?
— Oui, répondit-il en faisant un pas dans sa direction. Est-ce une invitation ?
Elle mourait d’envie de crier « oui », de lui demander de l’embrasser, et bien plus encore… De la déshabiller, de lui faire l’amour, ici, maintenant, dans ce lit… Mais tout à coup elle se sentait timide.
— Si… Si c’était le cas, accepteriez-vous ? se contenta-t-elle de répondre d’une petite voix.
— Pourquoi n’essayons-nous pas, pour voir ?
Et, sans un mot de plus, il posa sa bouche sur la sienne et elle ouvrit les lèvres pour l’inviter en elle.
Ce baiser électrisa instantanément tous ses sens ; elle oublia alors toute réserve, toute retenue.
Elle voulait l’embrasser, mais pas seulement. Elle voulait le toucher, se lover contre lui, dans sa chaleur, prendre possession de son corps.
Incapable de résister à la tentation, elle laissa ses doigts vagabonder sur son torse, sans cesser de l’embrasser.
Cet homme avait de l’expérience, indiscutablement.
Il semblait vraiment savoir ce qu’il faisait. Il l’embrassait comme toute femme rêvait d’être embrassée, avec passion et romantisme, douceur et puissance à la fois.
Il la fit reculer jusqu’à ce qu’elle se retrouve dos au mur puis prit ses mains dans les siennes et les releva au-dessus de sa tête. Elle se laissa faire. Elle se sentait vulnérable, mais le désir intense qui la consumait lui faisait oublier toute timidité, toute raison. A tel point que, lorsqu’il rompit enfin leur étreinte, elle manqua de s’effondrer, les jambes flageolantes, tant elle était sous le choc, sous le charme. Jamais un homme ne l’avait embrassée ainsi auparavant. Jamais un homme ne lui avait fait un tel effet.
Etait-ce parce qu’elle était en Irlande ?
Les Irlandais embrassaient-ils mieux que les Américains ? Ou avait-elle passé trop de temps à dévorer des romans d’amour plutôt que de vivre les histoires qu’elle y trouvait ? Elle l’ignorait.
— Ça va, Nan ?
— Oui, répondit-elle en avalant sa salive.
— Je vais y aller… On se voit plus tard ?
— Oui.
Elle ne pouvait pas prononcer d’autres mots, elle n’était plus en état de parler. Ce baiser d’une intensité à couper le souffle lui avait fait perdre tous ses moyens.
Riley l’embrassa une dernière fois puis il sortit de la pièce et elle demeura contre le mur, tremblante, se contentant d’écouter la voiture s’éloigner.
Une fois le silence revenu, elle s’assit sur le lit, et se força à rassembler ses esprits.
Elle avait passé des journées entières à imaginer son voyage, à rêver de l’Irlande, mais jamais elle n’avait pensé qu’elle rencontrerait un homme dès son arrivée. Et quel homme !
Le cœur battant encore à toute allure, elle ferma les yeux, s’efforçant de respirer calmement. Aussitôt, les images de leur baiser revinrent à sa mémoire et elle sentit sa température grimper de quelques degrés.
Elle s’allongea pour tenter de se calmer, s’enjoignant de ne pas s’emballer.
En vain.
Son esprit bouillonnait littéralement. Elle avait l’impression d’être Scarlett après un baiser passionné de Rhett, d’être Cathy après un baiser gourmand d’Heathcliff. Elle ne désirait plus qu’une seule chose : renouveler l’expérience, encore et encore.
Sa mère avait-elle vécu la même expérience dans ce pays magique ? Peut-être Laura Daley avait-elle eu une histoire d’amour avec un Irlandais aux cheveux noirs et aux yeux verts, peut-être s’étaient-ils séparés lorsqu’elle avait dû repartir aux Etats-Unis ? Peut-être…
Elle se rassit et croisa les jambes devant elle, puis fouilla dans son sac à main. Elle y attrapa son appareil photo et se prit en photo.
Elle examina ensuite le cliché sur l’écran.
Elle n’avait pas l’air à ce point différente de la veille, lorsqu’elle avait quitté son appartement. Ses cheveux étaient toujours noirs, bouclés, sa peau toujours aussi pâle. Et pourtant, elle avait l’impression d’avoir changé. Considérablement changé…
Peut-être était-elle simplement plus intéressée par les Irlandais que par les Américains ? Plus sensible à leur charme particulier ?
A cet instant, son estomac grogna et, oubliant les questions qui la taraudaient, elle posa une main sur son ventre.
Elle aurait dû faire une sieste, pour se remettre du décalage horaire mais, tout à coup, elle n’en avait plus envie. Tout à coup, elle se sentait pleine d’énergie, pleine de vie. Et affamée.
Elle ouvrit alors sa valise et en sortit son gel douche et son shampoing.
Elle allait prendre une douche, s’habiller, se faire belle, puis descendre au village pour déjeuner.
Pour déjeuner avec Riley.
— J’adore l’Irlande. Et j’adore les Irlandais !
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Fantasmes irlandais

A peine atterrit-elle en Irlande que Nan se sent sous le charme
de ce pays de légendes, dont elle réve depuis tant d'années. Les
lumiéres sont plus vives, plus brillantes, exactement comme
elle I'avait imaginé. Mais ce qu'elle n'avait pas imaginé, c'est
que les Irlandais lui feraient tourner la téte... Ou, du moins, I'un
d'entre eux : Riley Quinn, I'homme qui est venu I'attendre a
I'aéroport pour la conduire au petit village de Ballykirk, et qui

a délicieusement enflammé ses sens au premier regard. Alors,
méme si c'est avant tout pour découvrir la terre de ses ancétres
qu'elle a entrepris ce long voyage, pourquoi n'en profiterait-
elle pas aussi pour explorer la magie irlandaise sous toutes ses
facettes et, en particulier, sous celle du plaisir ?

KAREN FOLEY
Protection tres rapprochée...

Aprés avoir surpris, bien malgré elle, une scéne compromettante
pour I'un des hommes les plus puissants de la ville, Sara
comprend rapidement que sa vie va en étre complétement
bouleversée. Et trés vite, en effet, elle découvre qu'on cherche a
l'intimider pour I'empécher de parler. Heureusement, le trés sexy
sergent Rafe Delgado s'autoproclame bientot son garde du corps,
et exige de ne pas la quitter d'un pouce tant que la situation ne
sera pas apaisée. Mais comment pourrait-elle, elle, s'apalse Si

de ce beau marine qui enﬂamme
désir d'une force i inouie ?
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